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aon département, car ma mission est de garantir la
paix intérieureet de nousî*we.'Msp.e,crtçr^ff«&t£rieur.

Le budget de la péninsule doit payer trois armées*
disparues, celles 4e Gjiba,;4e-Porto-Ric.oet des Philip-;
pines. Il n'est pas possible de réduire le contingent,
car, entre autres dangers,nous avons ^surveiller le
carlisme; tgntqïie nos forces militairesseront, bien or-
ganisées, je ne crains pas les carlistes si je réduisais
les contingents, je ne.p0upr4is.plusen dire autant.Nous
iaous trouvons en temps de paix, mais il ne faut pas
oublier que notre armée doit'étre-ergàniséesur le pied
de guerre.

Le général, montrantensuiteune carte de l'Espa-
gne, ajouja-:

Nous ne pouvpjis fl^s continuer comme nous étions
auparavant. La situation de l'Espagne est merveilleuse
si nous savons en tirer parti et si nous nous plaçons
dans les conditionsd'être respectés,mais, dans le cas
contraire, le danger ^cait très ,gr£ind. J'ai créé, un co-
mité de défense qui a besoin dun budget sans perte
de temps, ce qui rendrait inutile ses efforts. Je ne puis
donc rien économiserde ce côté. Au surplus, je ne
puis fournir aucun détail sur le budget destinéà la dé-
pense nationale, aucun pays ne les donne.

f*e ministre termine en déclarant que, les autres
puissances augmentant les frais de guerre, l'Es^pa-
gne ne peut pas agir autrement.
Le Eeraldo estime que la discussion du mes-

sage, à la-Chambre des députés, .occuperaquinze ou
vingt séances. Comme la Chambreaura besoin, en
outre, de quelquesjours pour se constituer,.oncroit
que la discussion des -projets financiers ne pourra,
avoir lieu que dans la première quinzaine de juillet.

Par suite delà Rempote, un accident s'est-pro-
duit-sur le. chemin .de ;fer de Mérida, près de Pedroso.
Un train-poste,dont le mécanicien n'avait pu voir
le signal dn garde-voie, a rencontré un train de
marchandises..Sept voyageurs ont.été blessés.

Russie
Le bruit court que le tsar et la tsarine rendront

visite à la reine Victoria à la fin du mois d'août ou
au commencement de septembre.

Roumanie
>Le docteurGeorge Assaky, célébrité médicale rou-

maine, vient do mourir à Bucarestdes suites d'une
maladie de cœur à l'âge de quarante-cinq ans. Il
était né à Jassy en 1855. Elève des facultés de Mont-
pellier et de Paris, préparateur à notre Muséum
d'histoire naturelle,chef du laboratoirede médecine
opératoirede la Facultéde Paris, agrégé et chargé
de cours à la faculté de Lille, le docteurAssaky
avait fait en Franceune partie de sa brillante car-
rière. En 1887, il fut appelé à Bucarestet nommé
professeur de clinique chirurgicale, puis directeur
de l'institut de chirurgie. Ressentant les premières
atteintes du mal qui devait l'emporter, il quitta la
Roumanieen 1891 et revint en France. De 1895 à
1896, il remplit les fonctions de chirurgien de
l'HôtekDieu à Tours. En 1897, enfin, il rentra à
Bucarest et fut mis à la tête de l'institut de gynéco-
logie.

docteurAssaky laisse des ouvrages estimés
dont les principauxsont De la suture des nerfs à
distance, d'après une méthodenouvelle à laquelle il
a donné son nom; De lai greffe nerveuse; De la greffe
tendineuse;De la suture à dislance des tendons, en col-
laboration avec le docteur Fargin.

Chine

On mande de Pékin au Times que les négociations
pour l'empruntdu chemin de

fer anglo-allemand
de

Tien-Tsin à ChingKiang se sont terminées hier
avec succès.

-Le contrat préliminaire d'un emprunt de 7,400,000
livres sterling à 5 0/0 serait signé mercredi. La con-
struction de la ligne devra être achevée dans cinq
années à partir de la signature du contrat définitif.
La longueurde la ligne sera de 325 milles. La ga-
rantie se composera d'une hypothèquesur le chemin
de fer et d'une garantie du gouvernementchinois.

États-Unis
Un trust formidable, le syndicatdes fers et aciers,

vient de se constituer avec un capital de -trois mil-
liards de francs. Il englobe. toutes es grandes entre-
prises métallurgiques,entre autres celle de M. An-
drew Carnegie, qui reçoit en payement cinq cents
millions d'obligations hypothécaires du trust, pour
ses immensesétablissementsde Pittsburg.

;I1 y a cinquante ans, M. Carnegie, originaire
d'Ecosse, débarquaitaux Etats-Unis avec sa famille
peu fortunée. Il avait alors douze ans et débutait, à
Pittsburgmême, à des gages infimes, comme mes-
sager de la.'Compagniedu télégraphede l'Atlantique
et de l'Ohio.

ô, p b

Le Dakota du Nord, cet Etat où il suffisaitde
résider trois mois pour obtenir le divorce, sans plus
d'explications, et qui était le refuge hospitalier de
tous les Américains et Américaines désireux de bri-
ser le lien conjugal, se lasse, parait-il, de ce rôle
tant soit peu immoral.

La législature de l'Etat vient d'adopter une loi en
vertu de laquelle, à partir dulor avril, la durée de
résidencerequisea été portéeà. un an. Voilà qui va
ralentir la production de cette fabriquede divorces
à la vapeur et mettre fin à un véritable scandale
national.

.Le Dakota n'était plus qu'une divorce colonie où
gens de loi et hôtels spéculaientsur tous les ména-
ges désunis de l'Union. Dans le district judiciaire
de la ville de Bismarck, on allait jusqu'à accorder
le divorce en deux jours, grâce à.un subterfuge par
lequel on inscrivait faussement sur les registres
d'hôtel les intéressés comme résidant depuis trois
mois, alors qu'Us n'étaient arrivés que de la
veille.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
'LES COMPAGNIES DE CYCLISTES. Depuis long-

temps on réclamait, tant à la Chambre que dans la
presse militaire, la créationd'unités cyclistes.

L'un des derniers actes de M. de Freycineta été
de prescrire la constitutionde deux compagnies de
cyclistes par les 6° et 20° corps.

Chacune de ces unités aura la composition sui-
vante

1 capitainecommandant, 4 lieutenants ou sous-
lieutenants, 1 sous-officiercomptable, l'sous-officier
adjoint, 4 sergents, 8 caporaux, 2 clairons, 4 méca-
niciens, .100 hommes de troupe.

Au total -.5 officiers et 120 hommes de troupe et
deux voitures à deux chevaux.

Dans chacun des deux corps d'armée désignés
l'unité cycliste sera forméeà l'aide d'hommespréle-
vés sur l'ensembledes corps, et rattachée, au point
de vue administratif, à l'un des bataillons de chas-
seurs à pied de la région. Les officiers seront sim-
plement détachés à ce service.

La tenue de la troupe sera celle des chasseurs al-
pins, moins le' béret; les hommes seront armés du
mousqueton d'artillerieavec la baïonnette.

La compagniedu 6° corps sera stationnéeà Saint-
Mihiel, celle du 20° à Lunéville.

Quant aux bicyclettes,elles seront du modèle Gé-
rard;

La constitution de ces deux unités aura lieu très
prochainement, car elles doivent prendrepart aux
grandes manœuvres de cette année.

Les troupes de ce genre sont évidemment appe-
lées à rendre de très grands services néanmoinsil
convient de ne pas trop s'exagérer leur importance.
On s'en rendra d'ailleurs.un compte exact au bout
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LA MUSIQUE

l'enseignementde la composition. –La musique pure
dans l'école française. L'éducationofficielle et son
avenir.
Des personnes sensibles à l'excès, et qui souf-

frent plus amèrement peut-êtred'entendre louer
îes mérites d'autrui qu'elles ne souffriraient de
voir méconnaître leurs propres talents, m'ont
présenté, avec une véhémence imprévue et
surprenante, quelques objections à mon pré-
cédent feuilleton. J'y aurais commis, disent-
elles, des erreurs de fait touchant la doctrine du
Conservatoire; je m'y serais montré à la fois
inique pour renseignement officiel et partial
pour l'enseignement libre de la musique. Je
m'auraispas grand souci de ces accusations,ni
grand désir dem'endéfendre,si le débat ne con-
cernait -que moi, s'il ne s'agissait que de décider
en quelle mesure j'eus tort ou raison. Mais il
s'agit en vérité de tout autre chose, de problè-
mes plus généraux, de l'éducation musicale et
ne l'avenir de la musique en notre pays. C'est
pourquoi ma gratitude est extrême pour ces
"opportuns contradicteurs qui m'offrent l'occa-
sion de m'expliquer entièrement là-dessus; c'est
pourquoi j'entreprendsde leur répondre ici.

•Commençons, s'il vous plaît ainsi, par l' « er-
reur de fait » c'est afin de n'y plus revenir. J'ai
écrit que la plupartdes musicienssortis du Con-
servatoire songeaientau théâtre beaucoupplus
qu'auconcert; que, si, par aventure,ils agissaient
d'autre sorte, ils ne s'adonnaientguère qu'à des
çoèmes symphoniques que la symphonie sans
littérature avait peu d'attrait pour eux, et le

d'un temps fort court, le ministère ayant chois! de
fia jnanière la plus judicieuse les terrains sur les-
quels auront à opérer ces compagnies d'expé-
riences.

.En effet, sur ,lejs 6° et 20» corps, le sol est acci-
denté, d'une nature .plutôt pénible pour les Jbicy-
clistes. 'En outre, les conditions climatériques,i&&-

ciales,,à.la Lorraine avec une moyenne de z®>
jours .de.pluie ou de neige par an ne sont pasrfst-
vorables.

En particulier, la plaine argileuse de la Woë.TO3
offre beaucoup de difficultés pendant huit moip de
l'année.. j:

Si donc. les deux compagnies ci-dessus arrivent"
faire de bonne besogne, on pourra en conclure que
le problème est résolu.

Une remarque n'aurait-il pas été utile de com-
prendredans le -personnel de ces compagniesquel-
ques télégraphistes ?

INAUGURATION DU MAUSOLÉE DU 'HAVRE. On
écrit du Havre

Hier, à trois heures de l'après-midi,a eu lieu, au
cimetière 'Sainte-Aâress.e,(laremise officielle &l'Etat
du mausolée élevé sur l'ossuan^rnilitaireiihvmé- )
moire du colonel Welter etdes soldatside toutes ar-
mes, morts. en activitéde.servicedans les, arrondis-
sements du Havre et .d'Yvetot pendant la guerre de
1870-71.

L'assistance était nombreuse. "Le cimetière était
décoré d'écussonset.de drapeaux portant les noms
des batailles.

•Le préfet, M. Hendlé, déléguésparle-président du
conseil, présidait.conso,i présidait.

Les sociétéspatriotiqueslocales assistaient à cette
cérémonie avec leurs drapeaux. Etaient également
présents-:.MM. Brindeau,' député, le colonel Barry,
du 129e régiment d'infanterie,représentant le .mi-
nistre de la.guerre,Marais,maire du Havre, 1b sous-
préfet et les autorités civileset militaires, etc.

De nombreuxdiscours ont été prononcés, notam-
ment par MM. Pochot, président du comité, le gé-
néral Ladvoeat, le préfet, le colonel Vulfranc, au
nom des amis du colonel Welter, le sénateur Hugo,
au nom du « Souvenirfrançais », etc., etc.

g

La famille du colonel Welter était représentée par
deux de ses neveux,'le commandant Welter, du 1,30e
régiment d'infanterieà Chartres, et Lucien "Welter,
sous-intendantmilitaireà Epernay, et par le capi-
taine Calba, cousin du colonel.

Tous les orateurs ont rendu hommageà l'armée.
La fête s'est terminée, le soir, par un banquet à

l'hôtel Frascati.

TROMENADES ET VISITES

AVTOVnVJB BALZAC j

Malgré l'abstention. de l'édilité, les solennitésbal-
zaciennesse déroulent paisiblement. Il court bien,
de par la ville, des rumeurs inquiétantes.La Bourse
du travail s'agite; des mouvements populaires sont
signalés; mais on ne sait pas auguste si c'està l'oc-
casionde l'arrivée de M. Ferdinand :Brunetière, ou
au sujet de l'exécution imminentede l'assassin ,Leh-
mann, qui attend sa dernière heure dans la prison
de la ville. Les pessimistes assurent que l'éminent
iconférencier sera accueilli par.des sifflets quand 11
approchera du théâtre. Il n'est pashomme à se trou-
bler pour si peu. Il est de taille à braver l'orage

,et ces accidents ne déplaisent pas à son humeur
combative.En attendant, les sociétés littéraires de
la Touraine continuent. de.fêter leur grand homme.
Elles subviennent à tout, à force d'intelligence et de
bonne volonté. Et Balzac n'a pas à regretter les
pompes municipales.J?ai glané ça et là, îparmi.ces
réjouissances, quelques impressions pittoresques
que je détache de mon carnet de voyage.

BALZAC ET LES POÈTES DE TOURS. Hier, soir
une première représentation a été donnée au
Théâtre-Français,avec le concours de quelques ar-
tistes parisiens, M. Galipaux, Mlles Laisnô,deTOpé-
ra-Comique, et Roybet, de l'Odéon. Mais ce sont les
ressourcesindigènesqui ont alimentéle programme.
Cette première séance avait un caractère en quelque
sorte familial.La ville de Tours possède des poètes
qui ont pris à tâche de louer Balzac dansune langue
digne de lui. C'était pour eux une admirable occa-
sion d'accorder leurs lyres. Nous avons eu .d'abord
de beaux vers, d'un sentiment élevé et d'une forme

.Jrôs pure, dus à l'inspiration de M. Henri Guerlin,
notre distinguéconfrère delà. Mevue. Marne.M. Henri
Guerlin a exalté, comme il convenait, le labeur pro-
digieux du romancier et ce qui, dans ses livres, se
rapporte aux'traitsgénéraux de l'humanité.

Dans le creuset divin de son génie
Tant de désirs, tant d'effortspalpitants
Ont bouillonnéqu'en son œuvre infinie
Vivra toujours l'hommede tous les temps.

Ces strophes, mises en musique par M. J. Faure,
de l'Opéra, et chantéespar Mlle Lorphelin, sont jus-
tement applaudies.D'autresvers les accompagnent
vers de M. Auguste Chauvigné, de M. Louis Chol-
let, de M. Horace Hennion. Ces messieurs ouvrent
leurs voiles toutes grandes au souffle lyrique. Ils
font effort vers la haute poésie. Balzac symbolise à
leurs yeux, les splendeurs de la nature
O vieux pays gaulois! 0 terre des grands chênes,
Tes modernesenfants, délivrés de leurs chaînes,
Célèbrent aujourd'hui leur génie et leur roi.

Ainsi s'exprimeM. Auguste Chauvigné.M. Louis
Chollet ajoute à ce cri d'enthousiasmeun cri d'espé-
rance
La France ne meurt pas. Silence aux voix funèbres J

Que le siècle agonise en l'angoisse et la nuit,
Des astre éclatants fleurissent les ténèbres.
Si nous sommesau soir, l'aubeprochaineluit.
Làrbas, sur les coteaux où frissonne la sève,
On entend bouillonnerl'espoir du vin futur;
La chanson du travail vers le ciel bleu s'élève,
Commeun hymne d'amour harmonieux et pur,

Ces morceaux sont d'une longueur raisonnable.
M. Hennion s'est montré moins discret. Il a entre-
pris de résumer en alexandrins l'œuvre entière de
Balzac. Ce tour de force rappelle les exercices mné-
motechniquesoù d'ingénieux versificateurs enfer-
ment la géographie de la France, avec lesnoms des
départements, chefs-lieux et sousTpréfectures. Le
public écoute avec respect cette instructive énumé-
ration. Il est tiré de son engourdissement par une
causerie pittoresquede M. Ernest Leblanc. Ce bal-
zacien a réuni les particularités des divers séjours
que l'auteurdu Lys dans la vallée a faits en Touraine
et notamment au château do Saché, où il lui arriva
de se rendre à pied, sac au dos, n'ayant pas assez
d'argent pour s'offrir une place dans la diligence. La
Touraine ne fut jamais clémenteà Balzac elle l'ac-
cueillit froidementet contestalongtemps son génie.
Nul n'est grand homme dans son pays.

LE TAILLEUR DE BALZAC. L'hospice de Tours a,
parait-il, pour pensionnaireun vieillard, ancien tail-
leur, qui eut l'honneur d'habiller Balzac dans les
dernièresannées de sa vie. Je vais voir, en passant,
cet invalide. L'hospice, situé dans un faubourg de

quatuorencore moins que d'ailleurs en cela
l'enseignement qu'ils avaient reçu avait une
lourde responsabilité que cet enseignement,
dont la fin est la composition d'une cantate
c'est-à-dire d'un faux opéra, :pour le concours
du prix de Rome, les avait naturellement incli-
nés vers l'art dramatique et détournés de la
musique pure. On me dit «'Vous calomniez
le Conservatoire. Toutes ces choses pouvaient
avoir une apparence d'exactitude autrefois,
elles ne l'ont plus aujourd'hui. Aujourd'hui,
les professeurs ne poussent plus leurs élèves
à faire du théâtre. Au contraire. Ils les font
entrer dans la familiarité de Bach, de Beet-
hoven, des maîtres classiques; ils leur ap-
prennenf à goûter la symphonieet la musique
de chambre. D'ailleurs, ces jeunes gens ne se
sentent point du tout sollicités vers la scène. ils
la voient occupée tout entière par Wagner
triomphant;l'énormité de ses œuvres les décon-
certe et les décourage; ils préfèrent tout autre
effort à l'impossibleentreprise d'une lutte avec
ce géant. Et leursprofesseurs aidant, ils donnent
tous leurs soins à la musique pure; la musique
pure voilà désormais l'objet de l'enseigne-
ment du Conservatoire. » C'est à merveille. °~

C'est presque trop beau. Mais puisqu'on me le
dit, je le crois. Seulement je n'en sais rien
moi-même, je n'en puis rien savoir, je n'en ai
rien vu, ni moi ni personne, Car cette révolu-
tion, dans les mœurs de l'établissement de la
rue Bergère, date de deux ans à peine elle
coïncida tout justement avec la nomination de
deux nouveaux professeurs de composition. Il
me semble, au reste, tout à fait vraisemblable
que M. Fauré, et dont la renomméeest fondée
sur d'exquises mélodies, sur de charmantes
pièces pour le piano, sur de beaux quatuors, et
qui n'a jamais écrit d'opéras, ne dirige pas ses
disciples vers la carrière dramatique où lui-
même n'est pas entré; et M. Widor, dont
l'œuvre, bien qu'il ait abordé le théâtre, est
en grande partie faite pour le concert, ne doit
pas vouloir exercer une influence analogue à
celle qu'exerçait naguère, par exemple, M. Mas-
senet. Mais, outre qu'il existe au Conser-
vatoire un troisième professeur de .compo-
sitibn qui., peut-être, a pour la symeho-

la ville, est un vaste immeuble qui s'étend sur une 1

superficie de quinze hectares. L'aspecten est agréa-
ble. Les bâtiments s'élèvent au milieu des fleurs; ils
sont ombragés d'arbres séculaires, sous lesquels les
malades promènent leurs rhumatismes.Le direc-
teur, à«gui«jc demande des jiouv.elles<du père QCasse
(c'est le «om.âermon tailleur}) se ;fait -aj3pDrtGri.de

gros registres stles feuillette paisiblement. «Le -pèise
lrasse.tLep;èrcf!rflsse.iIlignore.ceintan. Uestires j
étonné d'avoir sons son toit un fournisseurde Bal- j il

jsac ;Le père Tasse. Enfin,le voici.
Amenez Je père Tassja.

JLe pauvre wieiix arrive, toutvoûté, un peu crain-
tif, essoufflé devoirpressé le pas plus que de cou-
tume. II ne coTajurend pas très bien pourquoi un
monsieur de Parisdésire l'interroger. Mais, au nom
de Balzac, son visage s'éclaire.

M. de BalzacCertainement je l!ai connu. Je,
travaillais à Saché, quand il venait au château. Je
lui confectionnais des pantalons qu'il aimait beau-
coup.'

jÉtle brave homme se met en devoir de :me dé-!
crirc par le menu les pantalons de M. de Balzac,
des pantalons à -sous-pieds,! couleur moisette,drapés
sur le mollet, et qui lui.tenaientchaud, la nuit, pour
écrire,

i II -écrivait fout île temps .et ..puis, vous savez, il
n'était pas fier.

!Le vieillard s'attendrit; une larme perle sous sa
paupière. Je le .remercie de sa complaisance. Et H

s'en va répétant
Oh! non,M. de Balzacn'était pas fier.

M. le directeurest visiblement heureux de possé-
der chez lui un personnage.aussi intéressant que le
tailleur.deJBalzac. Et il ne sedoutait pas de cette
bonne fortune .Gageons que le père Tasse sera
montré désormais à tous les Anglais de distinction
qui visiteront l'hospice de Tours.

AGAPES OFFICIELLES. A une heure, banquet de
deux centscouverts,présidé cpar M. Lardinde Mus-
set, préfet d'Indre-et-Loire.Orchestre de huit dames
viennoises vêtues de rosé et qui jouent avec entrain
des valses de Strauss. A leur musique succède celle
des toasts. M. Drake souhaite, en termes exquise-
mentmesurés,la bienvenueà ses hôtes M. Dejean,
chef du cabinet de M. Leygues, parle au nom du
gouvernement; M. Léo Claretie, au nom de la So-
ciété des gens de lettres; M. LaurentDuhamel, au
nom de la famille de Balzac, à laquelle il est allié.
'Et dansnotre coin, entre Parisiens et Tourangeaux,
nous causons encore du grand homme. Lui tou-
joursLui 1. Quelqu'un me-raconte l'assez curieuse
histoire du télescope de Balzac.

Cet instrument était cher au romancier.Il en van-
tait les mérites avec son habituelle exagération
« Ce télescope, disait-il, n'a pas son pareil au mon-
de. Il me permet d'apercevoir, à vingt kilomètresde
distance,'les hirondelles des tours Notre-Dame ». En
1870, la précieuse lunette était conservée dans la
villa qu'occupait Mme veuve de Balzac, à Ville-
neuve-Saint-Georges,et qui fut mise à sac par les
Prussiens. Quelques mois après la signature du
traité de paix, une centaine de caisses furent en-
voyées de Berlin au ministère de l'intérieur.Elles
contenaient un certain nombre d'objets que les
troupes allemandes avaient « recueillis»dans la
banlieue parisienne.Dans l'une d'olles se trouvait le
télescope avec une note spéciale, mentionnant son
origine. On avisa Mme de Balzac de ce singulier
événement. Mais elle refusa de rentrer en posses-
sion de l'objet. « Je n'accepte pas, écrivit-elle, cette
restitution.Elle est dérisoire, après la dévastation
de ma propriété de Villeneuve. Qu'onme rende tout
ce qu'on y a dérobé, les livres, les tableaux, l'ar-
genterie. Ce n'est pas avec un télescope que je re-
meubleraima maison. Il n'en fut plus question
le télescope abandonné demeura place Beauvau.
Peut-étre orne-t^il présentementle cabinetd'un chef
de bureau. Peut-être l'a-t-on relégué dans les com-
bles du palais, peut-être l'a-t-on vendu avec les
vieuxalmanachs.Si jamaison remet la main dessus
il aura sa place marquée dans le musée des reliques
balzaciennes qui sera tôt ou tard constitué.

Autre petit problème, celui-là d'un intérêt plus
psychologique. Si l'on s'en rapporte à l'acte de nais-
sance de sa mère parisienneet de son père langue-
docien, Balzac me serait qu'un Tourangeaude ha-
sard, qu'un faux Tourangeau.Et pourtant, il est
bien de ce pays qui a produit Rabelais; il lui est at-
taché par des fibres très solides; il y a entre lui et
ceux qui en sont issus de profondesaffinités. Cer-
tains mystères expliqueraientcette anomalie. Mais
je reviendrai sur ce sujet délicat.

LA conférence DE M. Brunetière. Tout s'est
passé à merveille. M. Brunetièreest arrivé sans en-
combre au théâtre où toutes les notabilitésde la
ville étaient assemblées.Devant ce public choisi, il
a obtenu son succès iiaDituci. Ceux qui craignaient
ou affectaient de craindre qu'il ne s'aventurât, par
voie d'allusions,sur le terrain politiqueont été dé-
çus. Il est demeuré dans les limites de son sujet. Il
avait à juger Balzac. Il n'a jugé que Balzac et il l'a
fait en des termes tels que le plus sévère examen
n'y trouve rien à reprendre. Vous avez lu cette su-
perbe harangue, une des plus larges, une des plus
fortes que M. Brunetièreait prononcées.

Je n'ai pas ici à tracer le portrait de l'orateur; une
fois de plus j'ai admiré la netteté de son plan, la
solidité et la souplesse de son argumentation, l'au-
torité qu'il conquiert, dès le premier mot, sur son
auditoire; il s'impose à lui, il le domine. Et quoi-
qu'on prétende souvent qu'il manque de séduction
et qu'il y a dans son talent plus d'énergie que de
grâce, on ne peut soutenir sans injustice que tout
charme en soit absent. Mais c'est un charme d'un
caractèrespécial et qui lui est propre; il n'a rien de
féminin; il réside dans l'ordre des idées, dans leur
harmonieux enchaînement, dans le mouvementde
la pensée, si rapide et si précis qu'on éprouve du
plaisir se laisser entraîner par lui, et que l'on en
ressent comme une griserie intellectuelle.Ces qua-
lités ont à leur service de surprenants moyens
d'expression,unevoix incisive, une diction savante,
un geste tout à la fois impérieux et adroit, étroite-
ment adapté au sens du discours. La phrase écrite
de M. Brunetière, qui n'est pas exemptede lour-
deur, prend des ailes en passant par sa bouche. Ce
qu'elle dit irrite quelquefois, mais ne laisse pas in-
différent elle suscite la controverse, elle m'engen-
dre jamais l'ennui.

Pour ce qui est de Balzac, M. Brunetières'estmon-
tré aussi compréhensifqu'on peut l'être; il l'a lavé
dos reprochesqu'on lui a si souvent adressés d'être
un mauvais écrivain et un auteur immoral. Il a sub-
tilement analysé ce style inégal, heurté, passionné,
et qui est le reflet de la vie; il l'a comparé à celui de
Saint-Simon; d'autre part, il a rappelé que l'in-
fluence de Balzac sur le roman de son siècle était
équivalenteà celle de Molière sur la comédie. M.
Brunetièreaime ces rapprochements. Le parallèle
est un des procédés où il excelle. Sa conférence en
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nie ou le quatuor moins de penchantque ses
collègues, il faut bien reconnaître que nous
ne pouvons encore savoir quel sera le suc-
cès de ceux-ci, et s'ils feront autre chose que pa-
ver de bonnes intentions l'enfer de l'enseigne-
ment officiel. Ils sont professeurs depuis deux
années; leurs élèves n'ont encore rien produit.

Que diresur ces jeunesgens, et commentmême
parler d'eux, puisqu'on n'a pas encore l'habi-
tude de nous convier aux classes du Conserva-
toire 'et de corriger les devoirs quotidiens en
public ? Cela viendra. Mais, en attendant, on
ne peut raisonnablement tenir compte que
des musiciens déjà sortis de l'école on ne
peut juger le Conservatoire que sur ses ac-
tes et non sur ses promesses, car les plus
belles promesses sont les plus difficiles à tenir.
Et il est bien incertain que le précepte et l'exem-
ple personnel de quelque professeur isolé doive
prévaloir sur les antiques traditions du lieu et
sur l'inéluctable nécessité de la cantate finale.

Faisons donc le compte de ce qu'a produit en
ce dernier quart de siècle le Conservatoiredans
le royaume de la musique,de chambre et de la
symphonie. Il serait superflu de remonter à des
époques plus lointaines, car, avant 1870, ces
formes musicales n'étaient représentées en
France que par des œuvres isolées; c'est seule-
ment depuis lors que celles-ci devinrent assez
nombreuses pour constituer un ensemble et
donner naissanceà un mouvementd'art. Et d'où
provenaientles musiciens qui prirent à ce mou-
vement une part active et efficace ? 11 va de soi
que je ne puis considérer que les artistes et
les ouvrages de quelque importance; si par
aventure, le Conservatoire a produit çà et là
tel obscur auteur d'une sonate ou d'un trio in-
signifiant et ignoré, je n'ai pas à le rechercher
ici. Je me borne aux compositeurs dont le nom
et l'œuvre eurent un sens et une .portée- Parmi
les aînés, combien sont issus del'enseignement
officiel? Un seul M. Camille Saint-Saëas en-
core ne fut-il pas jugé digne du prix de Rome,
et le Conservatoire, qui le révère aujourd'hui
avec une manière d'idolâtrie, lui préféra-t-il ja-
dis des rivaux médiocres et peu dignes d'une
telle gloire. Des autres musiciensà qui la France
doit sonécole de symphonienu de quatuor, aucun

contient,pour le moins, cinq ou six également bien
déduits et bien .conduits parallèle entre le roman
idéaliste et 1e roman réaliste, parallèle entre Balzac j
et WàlteriScatt, entre le môme Balzac et Mainte-
Beùvç; ehacunanarchant,par des routes différentes,
vers un mit identique et se disputant la préémi- j
nence. Et dans ces ;morceaux de.bravoure,M. Bbu-
netière;a introduit une verve, une abondance, une>
logique, une bonne humeurpointue,si je 'puis ainsi I

dire, Qtune;iroriie rageuse qui ont arrache aux spec-
tateurs de -véhémentesmarques d'approbation.

.Au dehors la çluie tombait. Les manifestants
ne sont'pas venus. Tandis que la Comédie-Franr
çaise joue Mercadeljla rue est déserte. Les Touran-
geaux ne veulent pas être mouillés. Et puis ils vous
ont une certaine indolence naturelle

ADOLPHE BUISSON.

L'AFFAIRE DREYFUS

-Les informations de la « Tribuna»
L'agence 'Havas nous communique la dépêche

suivante qu'elle reçoit 'de :son correspondant de
Rome:

La Tribuna publie une série d'informationssur l'aï-
faire Dreyfus. Elle dit que la dépêche Panizzardi, .qui
fut l'objet de contestations entre M. Paléologue et le
général Chamoin, est authentique la traduction du
quai d'Orsay est identique à celle qui existe au mi-
nistère de la guerre italien. Le comte Torniélli, d'ail-
leurs, doit en avoir présentéune copie .authentique au
gouvernementfrançais avec la réponse de M. Marselli
confirmantque le gouvernementitalienn'eut jamais de
rapports directs ou indirects avec Alfred Dreyfus.

Le bordereau, prétendla Tribuna, fut remis au con-
cierge de l'ambassaded'Allemagne qui le remit entier
à Henry. Tous les documentscités dans le bordereau,
égalementécrits par Esterhazy sur papier pelure, lu-
rent envoyés le lendemain à M. de Schwarzkoppen;ce-
lui-ci ignora l'existence du bordereau jusqu'à sa publi-
cation par le Malin.

Le « petit bleu u, dit encore la Tribuna, fut réellement
adressé à Esterhazy;il futdictépar M. de Schwarzkop-
pen à une personne qui sera connue prochainement
on aura alors des surprises qu'on ne peut pas imagi-
ner présentement. Quant au document « Ce canaille
de D. » il se référé à un individu nommé Dubois.

La Tribuna conclut que l'Italie peut proclamerhaute-
ment que ses représentants n'ont eu aucune part dans
l'affaire Dreyfus.

M. Laguerre et M. Esterhazy
Le commandant Esterhazy a maintenu, devant

un correspondantdu Matin, à Londres, ses premiè-
res allégationsen ce qui concerne le rôle d'intermé-
diaire d'un membre du gouvernement joué par M.
Laguerre auprès de lui.

g

M. Esterhazyprétend que M. Laguerre n'est allé
à.Londres que pour s'entretenir avec lui et qu'il n'a
vu pendantson séjourdans cette ville que lui et M0
Cabanes.

Nous ayons vu ce matin M. Laguerre. Il nous a
déclaré qu'il ne voulaitpas entrer en discussionavec
M. Esterhazy. Néanmoins, il nous a montré deux
lettres, dont l'une étahlit qu'en mars dernier il était
en relation d'affaires avec une société anglaise dont
le siège est dans Lombardstreet, et dont l'autre,qui
émane de M. van Marie, directeurdu journal le Dag-
bladlui annonçait,en mai1898,que la section de l'Al-
liancefrançaise à la Haye l'avait désigné pour ve-
nir faire des conférences dans la région, au cours de
l'année, ou au commencement de l'année suivante.

Un article de M. George Duruy
M. GeorgeDuruy répond ce matin, dans le Figaro,

à quelquesobservationsqui lui ont été faites à pro-
pos de l'attitude qu'il a prise dans l'affaire Dreyfus.
Cet article est intitulé « Examende conscience n.
Il déclare qu'avant de proclamer ce qu'il considère
comme la vérité, il a songé très sérieusementà don-
ner sa démission.

J'avoue, ajoute-t-il, que je n'en ai pas eu le courage.
Si l'on savait ce qu'est pour moi cet enseignementdans
la grande maison où l'on m'a fait l'honneur de m'ad-
mettre, quelle chose très haute et très noble est à mes
yeux la fonction que j'y exerce, quelle est la nature des
services que j'essaye d'y rendre, peut-être compren-
drait-on que j'aie faibli. On manqueun peu de résolu-
tion quand on aime. Ma faute est d'avoir trop aimé
mon école.

L'honorable professeur affirme que d'ailleurs il
était certain quil ne lui arriverait jamaisd'écrire un
mot « qui ne respirât le plus tendre respect pour
l'armée ». Il explique en ces termes comment'il s'est
engagédans la bataille que se livraient revisionnis-
tes et antirevisionnistes

Il m'a semblé que ma voix serait peut-êtremieux en-
tendue qu'une autre -non pas que j'eusse la vanité de
lui croire une force autre que celle de sa sincérité
mais parce qu'on sait que cotte voix est celle d'un
homme qui appartient presque autant à l'armée qu'à
l'Université,et s'il m'est permis de tout dire, parce
que cet hommeporteun nomqu'iln'apas fait lui-même,
mais dont il essaye au moins de soutenir l'honneur en
s'appliquant, selon ses forces, à imiter de très loin
quelques-unesdos vertus du bon citoyen qui le lui
légua.

Et c'est pourquoi je me suis jeté entre les combat-
tants, parlant de justice et de vérité aux militaires, de
respect de l'armée, fille de nos entrailles, aux rev sion-
nistes, suspect à tous ces furieux, traité ô douleur1

en ennemi, en déserteur dans celui des deux camps
qui a, je ne dirai pas la meilleure,mais certainement
une bonne moitié de mon coeur.

M. George Duruy termine ainsi son article
Il y a là, tout près de moi quelqu'un qui porte mon

nom et qui est officier. On devinerapeut-être, sans
qu'il soit besoin que j'insiste, le petit drame intime qui
s'est joué au plus profond de moi-même, quand ma
conscience m'a ordonnéde prendre dans la douloureuse
affaire qui divise le pays une attitude dont je sentais
bien qu'elle allait me faire passer et à quels yeux
peutrêtre 1 pour un ennemi de l'armée. J'ai pris con-
seil alors de quelqu'unà qui je pense toujours dans les
moments difficiles de ma vie, de quelqu'un qui n'est
plus. J'ai entendu comme une voix romaine qui me di-
sait Val

Et j'ai marché.
Le coffret do Marly

Le Progrès de la Somme a publié quelques rensei-
gnementssur Elodie Wattier, qui prétend, on le
sait, avoir en compagnie de Lorimier, l'ancien se-
crétaire du colonel Henry, enterréà Marly un coffret
contenantdes documentsrelatifs à l'affaire Dreyfus.

Cette femme, dit-il, a produit sur tous ceux qui l'ont
vue l'effetd'une détraquée. Il est probable qu'elle brode
sur quelquesfaits vrais. Car enfin, si les documents
étaient écrasants contre Dreyfus, pourquoi le colonel
Henry les aurait-il fait disparaître ?7

Et, s'ils sont faux, pourquoi ne les aurait-il pas sim-
plement.brûlés, au lieu de les faire enfouir par trois
personnes sujettes à caution ?P

Aussi pensons-nousqu'il faut attacher à cette his-
toire une importance médiocre. La femme Wattier au-
ra sans doute voulu se ménager l'agrément d'un petit
voyage à Marly.

D'autre part, il déclare qu'Elodie Wattier ne purge
pas sa peine en prison cellulaire, mais en régime
commun,qu'en outre elle a dû être soignée à l'hôpi-
tal, qu'elle peut, par conséquent, avoir appris les
derniers incidents relatifsà 1 affaire Dreyfus soit par

n'a passé par la rue Bergère ni César Franck,ni
Edouard Lalo, ni Alexis de Castillon, à qui une
mort prématurée n'a pas permis de donner sa
mesure, mais qui, des premiers en France,
composa de belles et fortes œuvres de mu-
sique de chambre. Si l'on passe de cette géné-
ration à la suivante, qu'y trouve-t-on? M. d'In-
.dy est sorti de l'enseignement libre, et pareille-
mentM- Chausson, et pareillementM. Fauré lui- '
même, qui depuis, il est vrai, devint professeur
où il n'avait pas été élève. Enfin, si vous ''i

en venez aux artistes les plus nouveaux, à i

ceux qui ont fait le plus récemment con-
naître leurs noms au public, vous n'en trou-
verez que deux, M. Debussy et M. Dukas, que
le Conservatoire ait instruits, et qui pourtant
aient témoigné de leur attachement à la musi-
que pure, le premier par un quatuor, le second
.par une symphonie. Ces deux exceptionsconfir-
ment la règle. Tous les autres se sont donnés
au drame lyrique, au poème symphonique, à la
.musique à programme. J'essayerai de montrer
tout à l'heure précisément leur préférence me
semble dangereuse. Je ne veux en ce moment
,retenir que cette constatation tout ou presque
tout ce qui s'est fait de musique pure en
France s'est fait hors du Conservatoire. Consta-
tation qui semblera plus frappante encoresi l'on
comparel'infinimentpetitnombre des artistes in-
struits par l'enseignement libre à la foule des
élèves de l'enseignement officiel. Il n'y a donc
point là l'effet du hasard, mais celui d'une dis-
cipline régulière et d'un usage constant.

En quoi cet usage et cette discipline parais-
sent-ils fâcheux? On me dit Parmi ces compo-
siteurs qui n'ont jamais écrit de symphonie ou
de quatuor, ni jamais songé à en écrire, il
est des artistes dont vous goûtez fort le talent
et la manière.Le plus grand des musiciens fran-
çais, Berlioz, passa toute sa vie à faire de la mu-
sique éperdument littéraire, ne produisant ja-
mais la plus petitesonate ou le moindre trio
l'en admirez-vousmoins pourcela?.Je l'admire
fort, mais non pas parcequ'il a fait de la musi-
que littéraire je l'admire, quoi qu'il en ait fait-;
et des morceaux tels que les premiers de la
Symphoiiie fantastique, qui tirent toute leur
forme, leur suite et leur évolution de la litté-

des conversationsentre gardiens, soit par la rapide
lecture de quelques journaux.

m m
LES RÉUNIONS ©'HIER

L'Association amicale
des postes et des télégraphes

"Célébration du dix-septième anniversaire de la
fondation de l'Association amicale des postes et des
télégraphes, hier soir, à l'hôtel Moderne. M. Delom-
biej ministre du commerce, de l'industrie et des
postes et télégraphes,présidaitoette solennité ban-
quet d'abord, tal ensuite.

A la table d'honneuravaient prisplace aux côtés
du ministreMM. de Laboulaye, présidentde l'asso-
ciation Amiot, vice-président; Cocherv, sénateur,
ancien ministre des postes et télégraphes, et Cou-
Ion, vice-président du Conseil d'Etat, ancien direc-
teur. ¡

Au dessert, M. de Laboulaye, dans un discours
très. -applaudi, a salué la présence de M. Delombre,
homme de talent et de cœur, véritable ami des mu-i
tuàlistes.

II a constatéla prospéritécroissantede l'associa- t

tion, dont le capital dépasse un million, et il a bu à .1
son avenir.

Le ministre lui .a répondu.
Après avoir porté un toast.au.chef de l'Etat, M.

iltelombre a fait un chaleureux éloge du personnel
des postes et télégraphes qu'il a assuré de toute sa
bienveillanceet qu'il a également engagé à pour-
suivre l'oeuvre d'assistance mutuelle et de philan-
ithropie entrepriseparlul.

M. Delombre a dit encore:
J'ai reçu une visite du personnel des postes et télé-

graphes et j'attends avec une fiévreuse impatience le
vote du Sénat, après l'adoptionàlaChambre d'umamon-
dement de M. "Millerand améliorant les pensions civiles
du personneldes postes et télégraphes. M. Serres, re-
ceveur à Paris, m'a demandé de vouloir bien appuyer,
dans les conseils du gouvernement,et notammentau-
près de M. Peytral,ministre des finances, l'amélioration
à laquelle s'intéressentplus de 12,000 fonctionnaires.On
sait bien que je le ferai avec le plus grand empresse-
ment.

Je suis très heureux d'avoir vu M. Strauss, sénateur
de la Seine, accepter de soutenir à la tribune du Sénat
les intérêts du personnel des postes et télégraphes, si
méritant, si dévoué, dont le .zèlexap.porte aujourd'huià
l'Etat 60millionsde bénéfices par an. J'appuierai avec
d'autant plus d'ardeurla réforme sollicitée qu'elle coû-
tera à peine 65,000 francspar an.

D'autres discours ont été prononcés par MM.
Amiot, Coulon et Cochery, à qui les convives ont
fait une véritable ovation.
Des médailles de la mutualité ont été remises par
le ministre à plusieurs employés de l'administra-
tion.

Les palmes d'officierd'académie ont été décernées
à MM. Levreau, directeurdes Ardennes, et Caruns,
commis des postes, secrétairede la Caisse nationale
d'épargne.

Les habitations à bon marché
M. Jules Legrand, sous-secrétaired'Etat au mini-

stère de l'intérieur et des cultes, accompagné de M.
Eugène Puech, chef de son cabinet, s'est rendu hier
dimanche, à deux heures et demie, au Musée social,
pour présiderl'assembléegénéralede la Société fran-
çaise des habitations à bon marché.

Des personnalitésattachéesà l'étude des questions
politiques, économiqueset sociales étaient présentes
à cette cérémonie.

Aux côtés du sous-secrétaire d'Etat avaient pris
place MM. Georges Picot, secrétaire perpétuel de
l'Académie des sciences morales et politiques Jules
Siegfried, sénateur, président d'honneur; Fleury-
Ravarin, député, secrétairegénéral;Charles Robert;
ancien conseiller d'Etat, et Paulet, sous-directeurau
ministère du commerce.

Après un discours très applaudi de M. GeorgesPi-
cot, où l'éminent membre de l'Institut a, dans un
langage sobre et élevé, rappelé le but poursuivipar
la société, les résultats déjà acquis et les projets àà
étudier, M. Fleury-Ravarin a rendu un compte dé-
taillé de l'état actuelde l'association, se réjouissant
particulièrement du développementdes nouvelles
sociétés, dont le nombre va croissant chaque an-
née.

M. Charles Robert a ensuite présenté le compte
des dépenses de 1898 et le budget de l'exercice 1899,
puis des médailles ont été décernées à ceux qui,
sans relâche, apportent leur concours éclairé et
dévoué à l'extensionet à la propagationde l'œuvre.

Enfin, M. Jules Legrand, dans une improvisation
sans cesse interrompue par les applaudissements,
après avoir remerciéle président de ses souhaits de
bienvenue et fait l'éloge des discours et des rap-
ports que l'on venait d'applaudir, a félicité la société
des résultats obtenus et l'a assurée du concours
sympathiquedu gouvernement.

Lorsqu'on essaye, a-t-il dit, do résoudrecertains
problèmes sociaux, on se heurte souvent à de trou-
blantes antinomies, comme celles de l'intérêtgéné-
ral et de la liberté individuelle, de l'assistance et de
la prévoyance,etc. Ces contradictions n'existentpas
dans l'œuvre des habitationsà bon marché en ou-
tre,commeelle est absolumentétrangère aux préoc-
cupationsdes partis religieux et politiques, elle per-
xaot A tous ios groupoe oi -à tous loe hommes publics
de combiner leurs efforts.

M. JulesLegrand a fait ressortir l'importance de
la tâche a laquelle se voue la société au point de vue
de l'hygiène, de Ja santé et de l'épanouissementdes
vertus domestiques.

Il a rappeléce qu'était dans l'antiquité le culte du
foyer et dit ce que devait être et ce que pouvait pro-
duire de nos jours l'esprit de famille, qui a pourcon-dition essentielle l'amour du « chez soi ».

En terminant, il a exhorté ses auditeurs à faire
une activepropagandeen faveur de l'œuvre et sa-
lué les noms des principaux membres du comité de
direction.

Les Ariégeois
Hier a eu lieu, au restaurant de France, le ban-

quet annuel de la Sociétéamicale des Ariégeois, sous
la présidence de M. Delcassé, ministre des affaires
étrangères.

Parmi les convives,on remarquait MM. Delpech,
sénateur, Galy-Gasparrou, député, Calvet, sculp-
teur, le docteur Fiquet, médecin du ministère de
l'intérieur,etc., etc.

Au dessert, M. de Hancy, présidentde la société,
a porté un toast à tous les membresde la société et
à M. Delcassé qui, par son talent et son travail, a
su s'élever à une des plus hautes dignités de l'Etat.

Parlant ensuite des sociétés bordelaises et toulou-
saines fondées après la Société ariégeoise,M. de
Hancy a bu à leur prospérité.

Après lui le docteur Fiquet a porté un toast à M.
Delcassé, qui a tenu à venir oublier auprès de ses
compatriotesles ennuisde la politique et présider
une léte de famille représentant la petite patrie au
centre de la grande République. « Les montagnards
ariégeois, a dit M. Fiquet, ne connaissentguère les
dessous do la politique, leur langage est agreste, ils
sont patriotes et fidèles au drapeau c'est pour cette
raison qu'ils sont fiers de leur représentant qui, par
son mérite personnel, son travail et sa bienveillance,
a su gagner tous les cœurs. »

M. Delcassé a réponduen patois au discours du
docteurFiquet. Il a remercié ses compatriotes de l'a-
voir convié à présiderce banquet amical. Il a ajouté
que, si le soleil du Midi enflammait trop souvent les
âmes ardentes, il était aussi très utile pour aider à
marcher pendantles jours brumeux, beaucoup trop
fréquents.

Un concert et un bal ont terminé la soirée.
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rature et non de la musique, me semblent sim-
plement intolérables. Je ne suis d'ailleurs pas
du tout assuré qu'une éducation plus sévère-
ment classiquen'eût pas guéri Berlioz de beau-
coup de ses défauts; lui-mêmel'a senti maintes
fois et maintes fois indiqué. Quant aux musi-
ciens plus récents et moins grands, de qui l'on-
me dit qu'ils ne font point de musique pure et
pourtant font de bonne musique, je conviens
avec plaisir que plusieursd'entre eux en fonten
effet de fort bonne. Mais aussi n'est-ce paspour
eux que le danger m'apparaîtpressant. L épo-
que à laquelle ils appartiennent a vu restaurer
en France le culte des maîtres, celui de Bach,
celui de Beethoven; ils sont, en somme,.pé-
nétrés de ces fortes influences ils savent
leur métier, ils connaissent les lois de leur
art, bien qu'ils s'en écartent plus souvent que
je ne le souhaiterais. Mais ceux qui les sui-
vront, et qui n'ont pas respiré le même air ni
reçu la même éducation, s'en écarteront sans
doute plus encore, si on ne les retient dans le
droit chemin; ils perdrontpeu à peu de vue ce
qui fait la beauté essentiellede la musique ils
.n'y rechercherontque des grâces superficielles,
des sensations raffinées, des menus détails, des
modulations piquantes ou des timbres ingé-
nieux. Tout cela est fort bon en soi, mais à la
condition d'accompagner autre chose, de s'u-
nir à des qualités plus sérieuses et plus so-
Jides. Ces qualités-là menacent de manquer
de plus en plus. Ne croyez pas que j'exa-
gère. Vous avez vu quelle étonnante pénurie
d'œuvres substantiellesont révélée les concerts
en cette saison.D'autre part, lorsqu'on a l'occa-
sion de s'entreteniravec de tout jeunes musi-,
ciens, on est surpris de la différence alarmante
qui sépare leurs opinions de celles de leurs
aînés. C'est un jeune « Conservatoire» qui trai-
tait, il y a peu de temps, Beethoven de « vieux
raseur », et déclarait la symphonie en ut mi-
neur une œuvre « décidémentbien vide et bien
creuse ». Il n'étaitpas seul de son avis, ni celui
qui, vers le même moment, proclamait bien
haut l'inutilité d'étudier les maîtres classi-
ques. Ce ne sont point là de pures bouta-
des c'est bien le vrai de leur pensée, de la
pensée de beaucoup d'entre eux du moins. Si

La Ligue auvergnate
Le banquetde la Ligue auvergnate a eu lieu liiejf

soir au Salon des Familles, avenue de Saint-Mandéy
sous la présidence de M. Melchissédec,?de HOpSra.
Y .assistaient MM. Lockroy, ministre de la marine;
Ignace, son chef de cabinet; Baduel, sénateur du
Cantal; Chassaing, Pueeh, députés de'Paris; Brun,
Péchaûd, Cazals et Hugon, députés du Cantal; le
poète FrançoisFahié, etc.

Au dessert, des toasts ont étéportés.parMM.Mel-,
chissédec, Baduel et Lockroy, qui a revendiqué
pour lui le litre d'Auvergnat honoraire, que lui a'
décerné la Ligue auvergnate. « Race vaillante,
parmi toutes, dit-il, qui a toujours compté au milieu'
d'elle depuis V.ercingétorix, défenseurde îa -$oule,
les patriotes lesplus grands que l'on retrouve dans
toute l'histoire. p L'orateur a rendu hommageau
capitaine Sallesse, .explorateurdu Soudan, qui ai
porté aux pays les plus lointainsde l'Afrique le nom
et le drapeau de la France.

Le poète FrançoisFabié a récité ensuite une pièce
de vers, les Genêts, vigoureusement applaudie par
l'assistance,et, pour terminer,M. Melchissédec a en-
tonné la Marseillaise, --écoutéedeharët, et qui provo-
que un grand enthousiasmeparmi les auditeurs.

Un bal.a terminélafête.

'La Sociétéamicale
des Lorrains de Meurthe-et-Moselle

La Société amicale des Lorrains de Meurthe-efc'
iMoselle a .donné hier, dans les salons Marguery,
:son premier. dîner, sous la présidence de M. Méziè-
;res, de l'Académie française-

Reconnu dans Tassistance MM. Barribaud, an-
icien ministre, les générauxThomassin et Henrion-
:Bertier Marquis, sénateur; Gebhart de l'Institut;
Albert Carré, directeur de l'Opéra-Comique Lom-
bard et Jambois, avocats généraux "Georges Lagré-
sille, avocat à la cour Simette, avoué; les peintre»
Petitjean jet iFriant, etc.

Au dessert, M. Mèzièresa tu à la prospéritéde la
nouvelle société,aprèsavoir rappelé, dans unema-
gistrale allocution., l'esprit d'initiativedes Lorrains
,et 9 le rôle d'avant-rgardejouépar eux dans l'histoire
du,pays.

M. Georges Lagrésille a remerciéM. Mézières, en
qui il a salué, au nom do tous ses compatriotes, le
doyen vénéré de la députation de Meurthe-et-Mo-
selle, et, après avoir .exposé le projet d'organisation,
de la société, il a bu à la Lorraine et à la France.

Le dîner a été suivi d'un très brillant concert,
dans lequel on a applaudisuccessivementMlle Ma-
rié de Mâle, de l'Opéra-Comique, Marguerite Deval,
le ténor Carbonne, de l'Opéra-Comique, et enfin lia
orchestredirigé par le compositeur Louis Canne*
dont la Marche lorraine a été acclamée.

Pour la loi sur les accidents
Les manifestationscontradictoires continuent aa

sujet de la loi sur les accidents. Hier a eu lieu, à la
Bourse du travail, sous la présidence de M. Mille-
rand, une réunion organisée par la chambre syndi-
cale ouvrièredes scieurs à la mécanique, pour pro-
tester contre la résolutionprise par leurs patrons de
répondreà l'affichage de la loi par la réductiondes
salaires et pour réclamer l'application de -cette loi au
lor juin prochain.

M. Hamssclin, secrétairede la chambre syndicale,
a donné lecture de plusieurs articles parus dans
l'organedes patrons,le journalle Bois. Il a notam-
ment désignéle passage suivant

la, for-« Aux protestations, il faut une sanction la. fer-
meture des scieries le 1" juin, ou tout au moins la
réduction des salaires. Ce sont des actes qu'il faut
et non des paroles. »Puis il a raconté une visite qu'il a faite à M. Jul-
lien, propriétairede scierie mécanique et directeur
du journal le Bois. La dernière concession qu'il ait
pu obtenira été, dit-il, la promesse de remplacerle
projet de diminutiondes salaires par une augmen-
tation gratuite des heures de travail.

L'orateur a fait remarquer qu'aucune corporation
n'était plus intéressée que la sienne à l'application

1de la loi sur les accidents, car, a-t-il dit, « il y a
dans notre métier 90 0/0 de mutilés, de camarades
qui ont une main estropiée ou des doigts coupés »»
Il a adjuré les assistants à s'unir pour réclamer
énergiquementla mise en vigueur de la loi au 1"
juin.

Après lui, M.. Cointe, avocat à la cour d'appel, a.
longuementétudié la question,puis M. Millerand a.
pris la parole.

Le député socialiste reconnaît que la loi n'est pas
parfaite. Mais elle offre aux ouvriers des avantagea
précieux 1° Tout accident donne droit à une indem-
nité 20 il n'y a pas besoin de s'adresser aux tribu-
naux pour la fixation de cette indemnité 3° le tra-
vailleur est sûr d'être payé de cette indemnité.

Répondant aux patrons qui ont parlé de faire sup-
porter la prime d assurance aux ouvriers par uns
réduction, des salaires, l'orateur fait remarquer que
l'article 1CT de la loi spécifie que les frais en seront
supportés par les industriels et que l'article 30 sti««
Ïmlc que « toute convention contraire à la présente
loi est nulle de plein droit ». Il en déduit que la me-
sure proposée par certains patrons est illégale.

Examinantensuite la situationfaitepar la loi à la
petite industrie,M. Millerand déclare que les respon-
sables de cette situation sont les adversairesdu so-
cialisme, qui ont refusé de voter la propositionde loi
sur l'assurance obligatoire.

Et puis, les petits patrons, dit-il, n'ont qu'à suivre
le conseil qu'ils vous donnent: à créer des mutualités.
On doit d'ailleurs déposer incessammentà la Chambre
un projet de loi qui consiste à faire ce que nous de-
mandions à donner par la Caisse nationale des re-
traites une assurance à bon marché.

M. Millerand a terminé son discours en conseil.
lant aux ouvriers de multiplier les réunions et les
démarches en faveur de la loi sur les accidents.Divers orateurs ont pris la parole après lui et un
ordre du jour a été voté en faveur de l'application
de la loi.

CHRONIQUE ÈLECTORALE

Electionmunicipaleà Paris
Quartier Necker. Un scrutin de ballottage a &k

lieu hier dans ce quartier pour remplacerau Conseil
municipal de Paris et au Conseil général de la
Seine, M. Bassinet, élu sénateur le 12 février der-
nier. M. Chautard, docteur ès sciences, chef des
travaux chimiques à l'Ecole centrale, adjoint au
maire du 15° arrondissement, radical socialiste, a
été élu par 3,113voix, contre 2,516 données à M. Ba-
gnol, socialiste révolutionnaire.Il y avait 9,477 élec-
teurs inscrits il y a eu 5,721 votants et 5,647 suffra-
ges -exprimés.Au lortour de scrutin, le 30 avril, leg
voix s'étaient ainsi réparties MM. Bagnol, 2,258
voix; Chautard, 2,103 Bidault, républicain,784; La-
vaux, négociant,radical indépendant,36Q,et Leroux,
radical socialiste, 306. On voit que, si lessocialistes
révolutionnaires,qui, au 1er tour, avaient gagné un
nombre assez considérable de voix sur celui qu'ils
avaient obtenu dans ce quartier aux précédentes
élections, ont encore bénéficié dé 257 voix, plus de
1,000 voix qui s'étaient réparties entre les autres
candidats se sont portées au second tour sur AL
Chautard.

Elections aux conseils généraux
Loir-et-Cher. Dans le canton de Meung-surwr,

Beuvron,M. Péchery, républicain, a été élu conseil-
ler généralpar 1,137 voix contre 633 à M. de la Gi<-
raudière, conservateur, sur 2,110 électeursinscritst
1,775 votants et 1,771 suffragesexprimés, cnremplar
cément de M. Cadet de Vaux, républicain, démis»
siomiaire.

vous n'en êtes pas encore persuadés, vous le
serez peut-être par le témoignage de l'un de$
maîtres les plus éminents de cette époque, qu$.
me disait l'indifférence et l'ennui de ses élèves
lorsqu'il leur analyse un morceau de Beetho-
ven, et leur intérêt constamment éveillé s'il leur
parle de quelque bagatelle contemporaine.Car
tout le monde n'est point d'avis que tout aille
pour le mieux dans le meilleur des Conserva-
toires.

D'ailleurs, nous pouvons avoirun pressenti-
mehtdecequeserontplus tard des musieienséle-
vés de la sorte. Il suffit de regarderles œuvres d&
leurs ainés, des heureuxgagnants des concours
de Rome depuis une quinzained'années. J'ai dit
tout à l'heure qu'ils savaient leur métier. Sans
doute, ils le savent; mais la plupart d'entre eux
en connaissentdéjà le fond moins que la sur-
face. Ils orchestrent convenablement,ils sont
capables de trouverune ou deux associations
de timbres plaisants et inédites. Ils ont appris
l'harmonie, et l'on ne peut leur refuser l'art de
combiner,soit des accords sagementaudacieux,
soit des dissonances furieusement cruelles;
cela n'est d'ailleurs pas plus difficile que d'é-
crire l'harmonie comme l'auteur de la Dame
blanche.Mais combien de ces musiciens savent
construire fortement un morceau, lui donnes
l'unité, la solidité, la clarté, la logique? Combiea
savent traiter une idée, en tirer tout le parti
possible? Dans les œuvres qu'on nous soumet
et qui souvent ont des dehors plaisants, que de
faiblesses, que de lacunes, que de fautes d'ar-
chitecture, que de développementsécourtés, in<
certains, mal équilibrés Ces défauts-là, pro-
duits d'une éducation incomplète, où la musique
pure, la musique essentielle n'a pas tenu la
place qu'elle devait avoir, les verrons-nouss'ag-
graver ou disparaître ? Des gens qui ne sont as-
surément pas mal informés sur les choses du
Conservatoire, et aux propos desquelson ajou-
terait une foi absolue si justement ils n'étaient
pas orfèvres rue Bergère, veulent bien m'aftlr-
mer que ces défauts disparaissent et qu'un âga
d'or va venir. Je souhaite qu'ils prédisentyrai.
Nous verrons bien. Attendons.

1
Pierre Lalo.


